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lunstailiiicliitiii
ta kmps n’tsl plus où les gcuveme- 

neiits pouvaient ae pomt se soucier 
de ce que pensaient et voulaient les peu­
ples. Le spectacle que nous avons.sous 
les yeux est, k cel égard, smguhèremeril 
Instructif.

Paf sa Tentalive S'annexion, accom- 
plte au mépns d n  traités, l'Autriche 
n'a pas seulentent fait une mauvaise ac>
tion, elle »*»t exposée aux plus graves _____
périls Nul, plus qu'elle, n'est intéressé ancien Et en effet, les grandes puissan 
a ne poinl réveiller les antipathies et les ces n'ont protesté que très modérément

pas se aemande/ si elle n'a pas suggéré 
l'entreprise doot elle comple proliter ’l 
L’Autriche; livrée 4 elle-même, avait tant 
de raisons pour être plus prudente 1 

Quoi qu’il en soit, I Autriche s'était ma­
nifestement entendue avec le» cabinets 
des deux autres puissances de la triple 
alliance..Non seulement avec le gouverne, 
ment allemand m«is tuMi avee l'ilalien. 
M. Tittoni avait engagé, contre son gré, 
te grand pays dont il dirigeait les aflaires 
extérieures. Ceci fail, qu'avait-on à re­
douter T La Pranee 7 Elle eit trop loin 
et trop attachée a l« paix. L'Angleterre î 
Enfermée dans son lie, elle n'auriil pas 
de moyen d'action. I..a Russie '? Elle est 
encore’sous le coup de ses désastres mi 
litaires. La-Turquie 1 Son armée a élé dé 
sorsranisée par le despotisme, el l’on n'a 
pas eu encore le temps de réparer un mal

rivalités des races placées sous son auto 
rité »t sur ses frontières. Son existence 
même est attachée ù «n équilibre trop 
délicat pour qu'elle n'évite pas avec soin 
la moindre secousse. Il o'y a pas d'aulre 
lien entre tes population! qui la compo­
sent qu* le lait matériel d'avoir été réu­
nies dan* un même empire, soil par la 
conquête ou par des arrangements de fa­
mille. On chercherait en vain le senti­
ment d'une patrie commune parmi ces 
races mortellement ennemies les une» 
Ses autres Autrefois, l’unité de.l’empire 
t̂ait assurée par la domination d'une mi­

norité aHewande sur lous les autre* su- 
jets de la monarchie : ft cette unité, a suc­
cédé un dualisme constitué par la domi­
nation de deux minorités, l'une alle­
mande, l'autre magyare, sur les popula­
tions slaves. L'Elat autrichien et hongrois 
est fai* de pièces et de mofceaux qui ris­
quent san» cesse de se détacher. \ j t meiL 
leur gage ie  vie pour cel emwre dispara­
te j;>s| K daiiER te»«Mceli«nent 
feüïl courir à rEurcp*.

Quand on »onga aux aifilcuH ;̂ eVaiDt 
jiÿril» qui Fies«̂ tenl4'»n l«l éUt de cho­
ses, on s'étonne de la témérité dd'gouveri' 
flement autrichien essayant d'usurper, 
unon du territoire, du moins dn titre de 
possession nouveau. Eâl-ce spontané­
ment que ce gouvernement a eu une lelle 
pensée T Pour ma pari, j’ai peine k le 
croire. Il ne pouvait hasarder une paMil- 
îe tentative qu'è condition de s'être assu- 
M l'appui de l'Allemagne, et l’Allemagne 
nefiouvaitlui donner cet appui que si el­
te e rra it que ce ieraH pour sort compte 
•ue l'Autriche ferait ce pas en avant, 
tfout ce qui louche i la route de l’Europe 
centrale en Extréme-Orienk par Cons- 
lantlnople, te bassin de l'Euphrale et du 
Tigre, el le golfe persique, éveille les sus­
ceptibilité» les plus passionnée» de nos 
voisins. C'est un des articles essentiels 
du pangermanisme, c'est un des rêves 
favoris de la mégalomanie allemande que

L a  P o U t iq u e
L u  remeiqnemenls lo um is  s u t  l*  

gatfon d t cale Malhis sembleni diminuer 
Ul gmvilê de l 'a d t de cet indicidu. fut 
serail surtout <m d tffq u itib re , atgri par 
det mésî iX'Hlurrs privees. puis p o u tH  
par de? l f  dures mal üij/irees i  un 
la l ridicule.

L 'inslruclton nous apprendra l i  t t i  
prem ièr'.i imprf»»ioii« soni Icndét.f. el >i 
■Ualhis ioun au ne iaui< pas Ue >e» /ucu<- 
lts  mentales.

.Vais la r tfp o n t/ib iliK  momie des agi- 
tale'jfS p'^nlessionnels i»'?n demeure pas 
moin, (Pÿ ''fjfe  daris l'a lla ire . el malgré  
les io l in  plaisanteries de> lournaHX réac- 
lionrt/i.rts. lop in ton  saura la ire  ta purt 
dé! choses.

l l  n y îiirdit pas de 51 a lh i s. st. tom  les 
lours. une presse de mauvaise lo i n in- 
(«n'ail pas. ne calomniait pas. ne salis­
sait pas. syUcmatiquenient. les hommes 
el le régime, inventant tous les jours un 
nouveau scandale, au mepi’s de l'hon- 
nétité  et de hi vériié.

Pinalemenl, ces excilaliom, qut ne 
ïroubfeni pas les citoyens sensés,produi­
sent leur e lle l nolurel sur le t cervelles 
malades, el c'est ainsi qu'on atsisie atee 
stupeur à des incidents comme ceftu qui 
nous occupe en ee moment.

Ceci dit, le voudra it taire remarquer 1 
Quel poin l. dans celle- aila ire. les laits  
tusli/ienl le rapprochement élabli ici. i  
diverses reprises, enlre le t dérruigo- 
sues blancs el les démagoguet rouges.

Malhis appartenait en dernier lieu au* 
organisations de combat du parti réac- 

tu iu w  a.OT iw. Iiniiuii w » »  IIMIIO K|(ionnaire. Mai», auparavant, U faisait 
soulève contre on» entente conclue dans'po''li< de la Conféilération Générale du 
l'ombre, malgré ell» i et M. Tittoni est Travait. l t  « changé d'étiquette, mai» i l

contre la violation éclatante du traité, el 
la Turquie a tout au moins ajourné l'idée 
de tout conflit armé.

Mais de toutes parts fe «entimeni na  ̂
tionfti s'est réveillé dans les petite Etats 
slave», Serbie, Monténégro. II s'est ré­
veillé dans l'empire autricnien lui-même 
on connaît les événements de Bohême 
Si la Turquie jusqu'ici n'agil pas militai- 
rememl, elle montre & l'Autriche qu'un 
peuple a d autres armes que les fusils et 
le» canons pour atteindre se» ennemis ♦ 
at le boycottage des marchandises autrf- 
chienne» rerta désastreuse peur l'emptre 
au$tro-hoi)grois la politique agressive de 
so n gouvernemenl. Enfin, les événe- 
mente montrent qu'on ne gagne rien k 
s'entendre avec un gouvernement contre 
U  sentiment du pays que ce gouverne­
menl représente. L'A'utrich» a pu «'aa­
corder avec M. Tittoni < toute l'Italie se

rédiul^ lure ajneniii banotaJile 4 lt (ri
tMh*.

n  esl ï BOuïïalfeT qu'e les eSoses n'aî!- 
lenl pas jusqu a la guerre. Cela est è sou- 
haitù' po^tr«'Europe. Cela est* seuhailer 
particuliéremenl pour l'Autriche. Alor» 
même qu'aucune des grandes puissances 
ne s'en mêlerait, un conflit armé pour­
rait lui réserver de pénibles surprise». 
1.68 troupfts autrichiennes sonl des trou­
pes admirables < mais avea leur» balne? 
de race, il y en a toujour» une grande 
partie qui ne marche qu'ft regret, el sans 
désir dé la victoire- On l’a dit souvent ‘ 
cet état d'esprit a été Dour beaucoup 'dan» 
fes défaites de l’AutrTcbaen Italie, ft Ma< 
gentil ft Solférino, el dans son désastre 
nnal de Sadowa Les nationalités oppri­
mée» ou écrasées par la force, comme le» 
Magyars après 48. comme les Slaves en­
core aujourd'hui, ne fournissent pas de.s 
soldats sQrs t leurs maîtres Pcurrait-on 
beaucoup compler sur les Slave» de l'ar­
mée autrichienne contre les Slaves des

de s'acheminer vers le» Indes par ralte 1 peUte Etats balkaniques 1 Et l’armée lur- 
voie De iS. les efforte répété» de Ouil- que, organisée ft la bftte, interviendrai! 
laume II pour conquérir linfluence do- ■ ■ . .
minante ft Constanlinople. elTorle que la 
Révolulion turque a déjoués au moin» 
pour un temps ; mais l'Allemagne s'ellor. 
ce de réparer cet échec par ses avances ft 
ia jeune Turquie. De tft aussi les eflort» 
patiemment continués pendant de lorT- 
fues années, el finalement couronnés de 
succès, pour faire du chemin de fer de 
Bagdad une entreprise allemande.Si I'AI- 
lemagne accepte d'aider l’Autriche ft con­
solider sa siluation dans la presqu'île des 
Balkans, Q'est qu'elle oompte que e'est 
pour elle que l'Autriche travaillera : et 
si elle a une telle confiance, comment ne

forcément dans la partie. Même ' aux 
temps de despotisme, elle a tenu long­
temps avec avantage l'armée russe en 
écheo Que serait-cé aujourd'hui, oft elle 
aurail l'élan d'une Révolution 1 J'ai vu 
son enthousiasme ft Conslantinople ; il 
ne ferait pas bon de s'y frotter. El com­
menl l'Autriche soutiendrait-elle une lel­
le guerre avec une crise slave et des soU' 
ièvemente possibles ft l'intérieur 7 

L'Europe lui.rendra service en l’empê- 
chant de s'engager ft fond dans une dé­
testable entreprise 7

Camille P E LLE T A I,

n'a point tk a n f t  d'esprit, car, dana cet

la menfdîîî?es l • X t " » *  
Aussi, ne la u l- il pas se maquef Mn' 
ens qui se demandent si tous t u  vio- 
!it(<ne Cravaillent pas dans l r  même ftut

— el eivartt tout contre les institutions dé­
mocratiques,

Henry U G O T.

(*)

Je srüs proSebftemefrt setrt-anlonrffhni.avée
mon vieil ami Cyprien Girard, aocien soue- 
secrétaire d'Etal au ministère de l'Agncat- 
ture, et mon cher maître Jute» Caiot, séna­
teur, a avoir connu dans l intimilé ce grand 
orateur, un peu trop oublié de nos ioure.

Michel élait né en 1797, dana le Var, I 
Pournères, petite commune que lon aper 
çoit dans la plaine des hauteurs de ma cir 
conecnption des Bouches-duRtifine. Cétait 
un entant posthume ; son père, quelques se­
mâmes avanl sa naissance, avait été égorgé, 
avec la plupart des membres dc la petite so­
ciété lacobine du paye, par les royalistes du 
lieu Que 3e lois U m'a dil : a Henri, mon no- 
« ble ami. ne laisse jamais parler devant toi 
a de* prétendus crimes de la ConvenUon I
• Se* ennemis ont fait cent fois pire, et its
• n avaient pas sauvé la France, ils avaient 
« contribué ft la perdre I »

C'est mon pére qui le Bl « de Bourges ». 
M. Michel, mon père, le père de M Girard, 
faisaient leur droit à Pans vere le milieu de 
la Restauration ; leurs parents n'ayant aU'

Icune forlu.'.e, ils étsoent maîtres (TétniJe, 
U piCris a, dans des t>ens1ons libres, st con­
duisaient leurs éKvej au même lycée ; ils jr 

.nouèrent la irius torts aMitie. Le mattre o» 
i pLiMbn de mon pére, M Murène, avait été, 
au début de la évolution, capitaine d* la 
sarde nationale et se irouvait au chftteau de 
Venailles dans la auit du 5 au 6 actobra ; 
de uambreux témoins des événements vi­
vaient encore ei c'est ainsi que i'ai cornin 
iresqut directemeiu bien des scènes du 
Mopa.
Les trois amis songtaienl un peu i s'éta- 

btrà Paiij ; ma;s d'une part, Mictiet sétait 
vu retirer de» inscriptions è ta FacuUé poar 
diseourï vélicmo.’it prononcé aux obséquea 
du jeune Lallemand. étudiant tué dans une 
bagarre par -n coup de teu tiré d une fenê­
tre des ruilones ; d autre pari, mon pére tut 
raf^é  ft Bourges par la mort sobite de mon 
grâiKl'pÈre. q<]i laissa.! trois fille» et un autre 
fil* pins jeune : il prit une étude d avoué d'ap- 
>el. pressa son ami de le rejoindre, ce qui 
Ht lait ; MiïhiH «e maria ; la Révolution de 

Juillei survint, 1» plus grand avocat de Bour­
ges fut nommé.-Premier Président, Michel 
prit sa place au turreau ; voilft tde
Bourges)., grand avocat & son lour, non pas 
aeuJeinent avocal des causes politiques ou le 
paiM républicain était engagé, maia avocat 
coDaammé dans les affaires civiles, éclai­
rant les queetions de droit d'une argumenta- 
tk>a aeuvent éblouissanta Suspendu un jour 
de l'exercice de «» profession pour un piai- 
dovsr politique un peu vif, il put «'écrier : 

vott* m enlevés mon gagoe-pain I J irai 
leoslrt la main a ceux dont j'ai sauvé la 
fortiue ou l'bonneur «t Je serai ricba, plus 
ricbe qu* le* gen* da roi ». Le» aeat do 

roi, 0 étaieol lee parquets de Louii-Pbilippe. ' 
Orateur puissant, proloodément originai, 

d'une «ODdainelé déconcertante. (Jn jour, 
m'a-t-on raconté, ft la suite d'un duel fatal 
chargé de la cause de celui qui avait lué. au 
miliea de sa plaidoirie, toul t coup il quitte 
la banrs se mel au milieu de I audience, évo­
que l'cmbre du malheureux qui avait suc­
combé «t place dans cette bouche, close par 
la morl, un tel plaidoyar en faveur d* son, 
adversaire que l'auditoire en fut iMuteversa. 
Quarante ans après, mon vieil ami Emma- 

{rémisaait encore en m« meaa-
tant ce liiracle 4«.l élo«MQM El, «t

variété ê.
e* talent, i'ai entenda M. Valette, 1e «avant 
professeur ft l'tcole de Droit * iVia, farkr 
avee admirafioB de son discoure du 16 dé 
cembre 1850 ft rAssembiée l^skitive aur 
les projets de loi relatifs aux nypotbéquea 
Et Victor Cousin, un soir, dana uo salon 
fermé depuie Ben tongtemps. Victor Cousin, 
■1 dilAcil* Murtant, diMit un jour devant 
moi qu'il n avait jamais rien entendu de 
comparabl* à la harangue de Micbel fde 
Bourges) devant la Coi>r de* Pain, on • pro- 
oè* monstre ««n MK . harangue ft la snite da 
laquelle tl fut candamné a un moi* de prison 
et dix mille traMs d’amende i

Ut pferrw ont (Mrttitf la TMrfe tl «w I

•• r*|WDQr» peacwii oea iroia eoaMM ft lûdr» à ls imMm TÏPWÉ' lûTlU 
ours, c«* (ntt Jours funestas oa devail aaIgStSü2r?4

consommer la bonte et sa préparée la ni—  SauSS^cST '
de notre paavre cber paya...

II ne survécnt que quelques moia t i  sea 
obsèques, j'étaia ft cAté d'one de sa* parente*
•t la wUce impériale essaya de oous empê­
cher d'entrer au cimetière.

De la fin de la Restauratioa ft la fin de 
la deuxième République, c’eet cette histoire 
que noue retrace, en publiant lea plaidoyers 
et les diseours de Michel tde Bouroes). mon 
collègue et ami M Louia Martin, député du 
Var Combien Je le remercie d’avc^r (enté de 
faire revivre celte puissante figure d’orateur 
et de cne< de parti t Plusieurs l’avalent es­
sayé déjè t — M. Paul Janel. professeur ft 
la Sorbonne .dana une étude publiée oar la 
• Revue poUtique et littéraire • le n  avril 
1880 ; M Janet avait enseigné la phitoaopbie 
ft Bourges ; admia dans l'intimité du grand 
avocat il avait pu mesurer le haut degré de 
culture qne s'étail donné ee flta de paysan, 
cel ancien ser«nt. qui, pour aon usage per­
aonnel, avait fait des résumée de tous le* 
grand* écrivains de lous les *i«clea, parttcu- 
lièrement des métaphysicien* i — M Douar- 
che, anciesi avocat général t la cour de Bour­
ges, aujourd'hui conseiller k la Coor de 
cassation ; — M Phihberl Audebrand ; — M.
Oacar Pinard, dan» un volume intitalé c 
r • Histoire au barreau • < d'autre* encore 
Eotrepriae difAcils de faire revivre un tal 
orateur car c'eat peut-être a celui-Ift snrtout 
qu'il conviendrait d'appKquer le mot d'E*- 
cbtne ft saa diseiple* enthou*ie«mé* par la 
lecture d'un di*coui« de Démoethtee i

• Que serait ce si votu avies ccteoda I» 
monstre lui-méme 11

BenH BBlSSOIf.

Dix m!Be francs, «ixniüle fraacs d'amende.
Dieu I 4«el lojrsr poar on mois de prison I

Elonnet-vous ensuile que • monsieur Mi­
chel u dans mon enfance et mon adolescence, 
m'apparilt comms un personnage presque 
légendaire, bien que te le viess tous les 
jcurs dans la familiarité la plus ffands et 
qu il tût rhomme le plus simpte du monde, 
fitonnei-vous que J'aie fait quelquefois l'é- 
cole buissonnière pour entendre ■ monsieur 
Michel,* plaider ft la Cour d assises du Cher; 
mon père se f&cbalt ; il grondait mes pauvres 
chères tantee, complices accoutumées de ces 
escapades : un Jour, pourtant, il ajouta : 
a Après tout ,11 n'eat pas bien sdr que le pro- 
■ lesseur d'Henri edt mieux parlé que Michel 
« t eon imagination, ft sa raison, et ft son 
Il cœur a.

Hélas I un peu plus tard, ft 18 ans. J'arri­
vais ft Paris, j avaia pris l'avant-veille ma 
première inscription de droit i un matin en 
allant ft l'Ecole. ie vois' un petit attroupe­
ment. Je m approche, c'était l'affiche du coup 
d'Etal Je eours tout de suite che» Michel, 
de Bourges, que je n'avais pas vu depuie 
mon arrivée : Je m'égare dans des quartier* 
que |e ne connaissais pas i j'arrive trop tard,

il étall déjS sorti avec de* amis ; J’al sa dan* cdte d Azur pour uo wl «u'I
la journée qu'il ava;» proclamé la décbéano* 
du htfut du balcon du restaurant Bonvatal, 
maia j* nrpue 1* rejoindre pendant eea trola

ria, il y a «■ moia. U dsuraiMIaa «a i •a laesitude laiaeoOie la A eA ^ : ^t-oo nw le Ju«r dans t

ECHOS
tes ««hma» ■Met.

ls CnMn, ta IW wwai, « 
eÉwee, la biëbis. l'abeMa.
Jte m a .  «■ smmm. «n «eaa rang. Moqa*M 
edi aims la réposae «a public. Maa uvoir d le 
cbevai est Men ft sa plaça tn es temps d* Hgralet- 
ts et laulo t On pourrait preequaee pseaer ds hiL 
II sersit bssELHOup ptns dtffliA d* *« pSMH d*

Le natumlsste Srass imroch* «a natuAUale 
HsscM d'uMlt Mj4ue m  ciocaiwaM» «lieWitfaas* 
daat II a'cAsstvt acaraeadi 
bien* de k  lawnuniaip*.

: i œ , w , s s a r . .slmlai » >«» avais, an avsaïasè*. eov-
p* fa-Kssna. n  soo contsen n'eA pas aontnl, 
mais pa* content du tout Sa caiSf* sexpüqw, 
dailleurs. si Hcckel a vraiment métaisorpkoee 
de; macaques eo ginbooi. Cte closes-la oe se 
tonl |»s.

Et puis, savoir cor.meni tout cela va tnlr I 

M] titre.

ladis 11 J avait un jeune h^mm* blond dan*

I qu* quell 
cfinta. lairtoil accusé d'un criiHa. latnalt

_____ t̂s di/ers n'avait «te aussi bien
trequenièe Cest ià que te donnent deeormait le* 
i»nd«-*og* de bonne compagnie.

Et, toree U cardinal Lec^r vous eroves m'n 
eet mort d'nne attaque I Eh bun i sacbet-le, ÿest 
le Pape qui l'a empoieonne avec le poitoa de* 
Borgia N* meii laites pas dire dav̂ atage.

Il» ato» tsBiiaé.

La oai ds Iiu^isar XoriiMl
Diion, la dèceanbre?

La Coor d'appei de Vitoa vient de r* 
son arrêt dan* le caa de Vmttitaleur d* . 
vigne, M. Monzot. pourtaivi è la requête 
M. Oirodet pour propos immoraux, satir^-: 
gieux el antipatriotiqusB teaa* an pleine diûk •
“T.

M. Oirodet demandait iOW fraacs d* desio - 
magea-mtéréla et rmaertu» d* l'arrêt dana' 
pluaeurs Journaux 

L'arrét déclare l-intttoteur ftiorlsol eo«M>
Ue d'avoir tenu tae propoa inrrimliiéa, t | ^ , 
ooels étaient capable* d* troubler la 
dee enfanis,de porter atteiirte à leur» enA aa:'4 
cea religieuse*, et d* prodniia ft ee peial aaitf H 
img«««ioo fftcbeuee aur l*nrs Jwasa

fait donc applicaliaa da l'artMa r m  
Code oivil A

Mait reccnnaisaanl «aa ai Morisol êUttf 
d^ina valeur profaaafonnaUa diacutabla, 
n’avait jaina4s donné pria* t aaeona *• 
dans *a vie prtvêa, la O r  rtMt fc 
la condamnation aax doamtt«aa-ialMi 
devra aervir Morisot à M. Giraéet ; la 
d̂ bcnae ea oatr* aux dtp*M ; oiaft* rt* 
inaertoir* demandée* pavo* fa* la r 
fion intégrale de l'arrerdaonerait, es . _ 
oa. ft celle affale an caractéi» péaai qa' 
ne doit pa* avoir.

SOUPER TRAGIQUE
eafrlÉ,Méte*Briwa.

Som ce Wre. ncm avea* asM* 
doabt* *aipoi*oos*«**Bt «arveea 
restaurant de la ra* 4a F '
Ire. oft an leune homiBa 
d'années, M. Georgw  Pienr* Bay 
^ é ^ e i  M ^ U v t ^  négatif «a

m v m t  wKotBm J
M*t «arveea e«aB 
I «a Faufciiim M iwilJ 
maa ftgê d'aa* I n â â S ^

On a arrtM a Canne*, un indiviito qui aat ra- 
chetone per la police du monde entier. Ce Biou 
heMI* entre tous a sn ettet. oommit dee vole un 
peu sartout. Lea quatre pointe canünavt i onl vu 
operar II a oiisM entre tas matm île loui les po- 
licKi*. Fimüemenl, d sest lag prendra aur la

______ _
rait tenté de «e auididtr t  riisae d\«B i
per, daaa la aaa d'avant-hier, ea eoa. 
gnM d'nne Jeane femme «ai a aa««o«>« as 
boot de ou^ues tostanta.

U v M ia a d a e e i
de vtsfft-deai aas, :___  __ ________ _
égaiesomt enqitoyéa t b  i aiaaa Hindi, i 
qui vivatt maritatanent aaas oe «ladiaatf aa . 
médeense, M. me S  rH>W >i'y »«. »  
Viccennes.

Dee renseignemenU reeoeQUs an sajal da 
cette affaire, fl eemble réeulter i|ae l'oa aa 
se trouve nullement, comma on l'avait cm 
tool d'abord, en préaenoe d'une doaMa las* 
lative de suicide.

M. Georges Bayard, en effet, dont l'ftlai 
paraissait Eier désespéré, a pu étrs iotatra- 
gé, ee Inatm. t du Mures, ft l'hôpital I^« . 
boisière, par M. Rieax consnisaaife de po­
lioe du quariier du Fauboarg-Montiaaiti& H  
ressort de se* déds««Uom qoe pas plas «e»
Mils Glenisson, sa oamarade de mnasaii^ *  
n'avait l'intention ia se donner la matt ea 
absorbant un poiaoo quetoonqua. A  r*n 
re — et celle hypothéa* eat parall-S. dsa 
plu» vraisemblaileai étant datiod l'axi«an4 
du cabinet particulier oâ étaieni sairatiéa 
les deux jeunes gena, — l'aœident aarail dift 
au mauvais fonctionnement du radialmir 
servent aa chauDage de la pi*e». II a a(,irait â  
dofic d'uns double aspbyxie oeoaaiOBoar pa« 3  
l'oxyde de carbone. _

L'autopsie de Mlle Glenisson, dont le «élte 
a été transporté ft la Morgue, permette» 4 ^  
lablir la véraalé da oetts veraioa.
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LE ULVAIRE
D’UN BRAVE

r*»
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- Je ne puis résister ft on* insistance 
Irop Oaitsuse pour moi, rénpndit Mite . Du- 
laurier. J'accepie donc, eT|e m'eiforcerai, 
«royea^t, de luskiier votre conBance.

- Eh biao I lulie, dl Jean Smor, va cher- 
Citer Jacques.

Mile Dulauriar pAlit ; sl Jean Smer l'eût 
•beervée t ce moenent U aurait constate 
^  elle faisait dea eflorta aurbumams pour 
resler mattrease d'eHe-mêOM.

Ceat que, en réalité, Jeanne Dulaurier 
n'était autre que Geneviève Salmann.

La brave jeune fille avait voulu ienir la 
yramease faite par elle au malheureux Har- 
4ouir. de veiller sur ls petit Jacques. Ou 
resl& eli» n'aurait pu se passer de l'eslant, 
■u'elie aimail de tout son coeur.

I>resque auaaitdt le départ d'Hardouin. 
ane était «tnua s'installer a Reihd. ches 
«nt cousine ft sUe, afln d'étre plus prés de 
•on cher enfant

Maa cala ae lai sufftsait pts. Bile svaK 
Hasai k gagner l'amit.e de Julie, la eervante 
tfe Jean smer, eepérant, grftce k elle, pou- 
vaiT un leur e'instailer uns Ui plaea. La 
^  is étaKtaMeptaaUcil«Bent elpiu* ra- 

nnt i|a'allan'«*( ot« l'aspérsr. Elle n’a- 
tadoot* OIK! ruwoDir* avt*

qu’une seule fois, ft la séance de la cour 
d'aaaises -, il lui paraissait impossible qu'ü 
la reconnOt. d'autant plus qu'aUe s'étad ren 
due ft peo près méconnaissable en teignant 
sa chevelure et en cbongeaat de coiifure

Mais ft présent, elle tremblait, eüe avait 
peur.

Son petit Jacques allait venir.
Ne la reconnaltrait-il pas. lul 7
De plus, elle se demandaii si elle pourrait 

maîtriser son emoiion.
Ls pauvre Geneviève sentait sea jambe* 

se dérober sous elle
Bientél. elle entendit te pas de l'enfant.
Elte était restée deboul : elle dut s'ap­

puyer k un meuble pour ne pas lomber.
Jacques entra, las vsux baissés.
11 sembla S Geneviève que son sang ss fi 

geait dans ses veines.
Dieu I qu'il étsil changé, le pauvre petJl, 

et comme il avatt l'air malheureux I
— Jacques, dit Jean Smer, voici Mlle 

Jeanne Du'auricr, qui. ft partir d'aujour­
d'hui. devient la gouvernante ; lu devra» 
lul obéir coinme a moi, et j'espère que lu 
auras ft coeur de lui donner louie satisfac 
lion.

Lenfant 'eva vers ls jeune fille ses yeux 
craintifs, et sans dnute eue lui plut, il la 
sentit bonne, car ,il eut un sourire, aussitùt 
réprimé.

Ct regard, ce sourire entrèrent dans 
eceur de Geneviève : ati t comme elle eût 
voulu Mrrer l'enfant dans *es braa. lui 
crier : • Embrasse-mot. Jt suis la Oene- 
viév* I » Elle *e contenta de l'atlirer vert 
elle, et aUe dit, d'un* voix qu’aile e**aya d* 
rendre ealme, aaai* qui trtmMait an peu ;

— Je SUIS sdre que aoon aoas totendrons 
Irfts bien, n'etlœ pes. men mtonon T

-r Oh t eai, ■Mdsnielatlle I lipaadit limt.4 
dtaMol l'tdiaa». ___________

Puis il ajouta ;
— Jube va vou* installer ; vou» habiterei, 

aveo voint élève, un pav dion séparé de la 
ibsison, TOUS sertz chez vous, indt'pendaiiift' 
el Ibre ; j entends n* vous gêner en lien ; je 
vous coahe I entant, tailte pour ter mieux 
ei d avance, ja voue déclare que ce que voo* 
ferez sem bien fait.

Vous avez sans doute besoin de retourner 
ft Rethei pour prévenir votre parente el 
prendre vos eflets. Je vais faire atleier, on 
vous conduun at oa vous ramènera si vous 
voulex veus in^lar aujojrd hui. Person- 
nfllemem. Je -/ous avoue i)ue J'aiinerais au­
tant cela ; puisque tout esl décide, il vaul 
autant commencer de suite, si toulefois vous 
n'y voyez pas d'inconvénient.

— Je suis de votre avis, monsieur.
— Alors, partez vile ; quand vous revien­

drez. Julie vous montrera votre demeure et 
vous prendrez possession de votre élève.

La jeuüe fille était enchantée. Ellt sJlait 
avoir aon Jacques toul a cUe. Elie n avait 
jamais osé rêver cela.

Son déménaoement oe lut pas long. Quet- 
ques heures plus tard, elle revenait aux 
Peupliers. La bonne Julie svait.en héte, pré. 
paré le pavillon od allaU désoriuau vivre 
Jeanne Oulaurie».

Ce pavillon, joli# mûisonnelle en tirique* 
rouges, avec ots vole's verlt et un toit 
poiattt, était tntour* dt peuplier* qui lui fal. 
aaMDt commt un écrm de v«rdure : a tra­
vers le ndrau (lee peupliers, un apercevait 
une superbe psioass et qusiquss ntsails de 
fleurs.

C'étail ravissant
— Lft. flt Jslie. en ouvrant une fehéire. je 

crois que vous ne manqwres de risn... VoBs 
strts très bien ici.

^ O h  I eui, très Mea al, gréas k voaa, asa 
kanaa Julia, 0 <h  ds rtoonaeissaeet ta «tte

u i r n i t m i i Ê i k é k m u i  u .

suis aussi contcnte que vous. Allez... au 
mons notre pauvre peut aura quelqu'un 
peut lt seigner, pour lanner... Jt tui» tOr» 
que vous t'aimeres...

— Ob I je laime déJft I
— Cest us bon petit garçon, mais, enlre 

nous, jeereiaque son père n* l'aime guère.. 
Ators vous savez, les eritanls, pour qu'ila 
vous aiment il faut les aimer.

Elle baissa la voix.
— Et puis, vous savez, ee que js vous al 

dit : noire maître n'est p&s son pére... alor^ 
vous comprenez... pauvre gamin, le voilft 
orphelin ; ptus de pére ni de niete, lui qui a 
été tant gftte, autrefois 1

Jeanne esquissa un gî ste de pitié, eile 
était si émue qu'il lui eût été nnpossitile 
d'artionler une parole.

— A présent que vous voilft chez vous, le 
vais aller chercher votrt élève... le père m a 
dit de vous le donner immédiatement., do 
rette ça vaul mieux pour lui... II est timide, 
ta pauvT) innooeni, tâchez de l apprivoiser

— Soyet tranquille, JuiiS, nous seroris 
bientôt bcHis amis.

— Oh 1 le n en doute pas, allez I C’est poar 
cela que fe «uis contente de vous voir Ici.. 
Meis Je ma sauve... dars dix minutes, le pe­
tit sera ici. Voyez, sa cliambre communique 
avec la vôtre . de votre lit, en laisaant la 
porta ouverte, vou* pourrez le voir dans le 
sien

Les choses avaieni été faites si brusque­
ment que Geneviève était comine étourdie, 
qu'eile avaU-peint è ratseaabler att Idétt.

DtvaM-ede at faire reeonnaltre dt l'entantT
Ellt héstéaft. car eHt pouvaH craindre una 

imprudence de la part de Jacques.
Elis n'avait rien décidé eacore k oit tujel. 

quand Jalle iwvitt, tiatoaat rtafaM par la 
T a » .

U  petit avtil Isa jm a plaia* da lan a**. 
G* iMjBiaaH <i«naiiiitiil d'exiaitnea !'«(.

M K M J W  « . « r "  ̂

Jeanne Dalaurier l'attira sur aes genoux, 
l'embrassa.

— Ne pleure plus, mon chéri, lut dlt-eHe ; 
n aie pas peur de «ooi... tu vattes conans |*
I aimerai bùn.

La volx éiaU «i «a w »  .1* «tela *1 caat» 
*aal, qiHlWaaWékaeâ, oaaia wgard*r al 
sourit

L* pauvre petit n'était plus habitué aux 
care**e*. et, oomme il éuil d une oatone af- 
lectueusa, il soutirait bsaucoup de cttt* pri­
vation.

U fut sl remué par la tendresse que hit té- 
moignaM sa gouvernante qu'il ae mit sou­
dain k fondre en lanDea.

— Qu'as-tu donc t demanda la Jeun* Rlle, 
t'aurais-je fait de la peine T

Le petit ae serra contre elle.
— uh I noo, balbutia-t-il. oh I aon. voua 

êtes bonne... vous m'avex parié comme moo 
papa., paa celui d'ici, lautre, celui qot **t 
parti...

L* sein de Geneviève se souleva ; elle es­
saya de rtsieter ft rémotion qui l'étreignitt 
mais ee ful eo vain, dea larmes s échappè­
rent de tes yeux.

Heureusement, la servante n'étail plus lk.
Elle embrassa l'enfanl avtc transport,puls 

elle demaadt ^
— Tu raimes donc bten. lon papa 7
— Oh I OUI, flt reniant.. U était boa, hil...

II revitadra, dile*... il mt reprendra... Oli 1 
ditet-moi qati mt reprendra, mademoiæilei 
Voyes-vous, j'avaia W n  envia da parlir 
d'ici, de me aaaver... mais Je suit rtatê par­
ot que j'tl penaé que, ti Jt partait, mon pa­
pa ne om  nlrauverail pkit Mai* il at vital 
pas vite clMrelier son peu Jaeqaea... SU aa- 
vaH ccmrna Je suis maaMumx, etHtaa Je 
m\tonuie, U viendraM tout «t «aiU

(l«a » i lw , au «aaMa da l'

auprta de ma bonne Geneviève qaa i* 
tant, lk-baa, dant la grande ferma, aka 
tarons bien htureai ; Was I w

.................’Tf.zrjr^m
pelltst il* m'embta***et.

— O t I lai»4o  ̂fB« 0  aautnre «M  . 
fat* mourir I belbatw (Jenevikv*. k ' 
see ssogloU, tn «nbrassant loiltasial I 
fant

Elle ae senlait défaiUlr, alla êteaSaM
— CMi I mon petit moa chat peM I I 

liait-elle, la Dévie aux l*mp«a.
Ktonnê. l'enfltnl la regarda loacaMi

glotait.

de ses grandt veux ténaai at traits
Bile réjietait loujoun : ■ M *« peOl, I

. u^m,* l'enfant devint loal pMa,’''! 
trembleiaant ooovultd l'agita, puta. 1 
un (su, il at jeta sur la Jeune Me. «al

— Ah I ta ea saeman Geneviévit 1... Jtt 
vait bien qut ta a'abandoansrai» pafct 
petit Jacqœe I -

Elle le prit dtna tta btus. ktl f«
bouche d’un boittr. et i l a ----
lempt taua Isa dtux.

n

Dtpi^ «U moi* déjk, Ja«h 
veuf Dtna lt paya, ea at 
drame, et rta j  ptwa* k pat 

Jean Smar «VÎA remie k I 
eomme U éiatt rteh% U t

i s a


